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  Monsieur l’Administrateur,
  Mesdames et Messieurs les Professeurs,
  Chers collègues, chers amis,
 
  Révolution et révolutionnaire ne sont pas de simples mots du langage familier, encore moins des concepts scientifiques, mais des mythes mobilisateurs éthiques, poétiques, iconographiques, littéraires, musicaux, parlant au nom de l’inaccessible justice. Il arrive même qu’on les chante à l’échelle planétaire. Ainsi, Hasta siempre, comandante, la chanson écrite à la gloire de Che Guevara par Carlos Puebla, mondialisée par Nathalie Cardone, s’est retrouvée sur presque toutes les lèvres à travers le monde, y compris celles qui ne parlent pas espagnol. À défaut d’en connaître les paroles, on en connaît au moins l’air. Une chanson populaire peut même participer à la fabrication d’une figure révolutionnaire. Tel fut le cas de Free Nelson Mandela, la chanson protestataire écrite par Jerry Dammers en 1984, en soutien au combat de Nelson Mandela contre l’Apartheid et qui fut exploitée par le Congrès national africain (en anglais : African National Congress, abrégé ANC) en Afrique du Sud. Thomas Sankara, le président burkinabé, fit l’objet d’un même culte à travers les chansons reggae ou le blues africain, et pour la même raison : l’incarnation d’un pouvoir révolutionnaire, rédempteur social. N’évoquons pas ici, No Llores por mí Argentina, portée aux nues par Madonna avec Don’t cry for me Argentina. Son évocation pourrait soulever des polémiques. Quel rapport entre Evita et la figure du révolutionnaire ? Ce n’est pourtant pas moi, mais le romancier argentin Tomas Eloy Martinez, l’auteur de Santa Evita, qui écrivit à propos du mythe de la « Madone des sans-chemises » : « Le Che, de même qu’Evita, symbolisent certaines croyances naïves, mais efficaces : l’espoir d’un monde meilleur ; une vie sacrifiée sur l’autel des déshérités, des humiliés, des pauvres de la Terre. Ce sont des mythes qui reproduisent l’image du Christ1. » Guevara, Mandela, Sankara, Evita, le Christ, la Madone... ! Vous ne seriez pas en désaccord avec moi pour dire que les figures de la révolution et du révolutionnaire baignent dans un flou authentiquement artistique. Quelle vérité objective se cache derrière ce mythe personnifié ? Pour pouvoir répondre à cette question, il est impératif de lever le voile sur ce qu’est ou pourrait être une révolution, en interrogeant la genèse du concept.
Le concept de « révolution » à l’épreuve
  Les spécialistes nous indiquent que le mot révolution, en français, existe depuis le xie siècle, dans le domaine de l’astronomie, pour désigner le retour perpétuel au point de départ d’un mouvement orbital. Mais, dans le domaine des sciences historiques, politiques ou sociales, l’idée de révolution repose en revanche sur la rupture du cours des événements, dépassant, par son intensité, les cycles réguliers du changement social. L’accumulation des colères, la multiplication des révoltes peut rendre cette rupture prévisible. En 1785, Joachim Cerutti écrivait : « Tout cela arrivera. La France, depuis deux cents ans, est grosse d’une révolution ; elle accouchera avant la fin du siècle2. » Sur ce propos de Cerutti, l’éditeur avait ajouté une note de bas de page : « Il ne faut pas oublier que cet ouvrage a été fait en 1785. Voilà pourquoi l’auteur n’y parle jamais de la révolution que comme d’une espérance, ou d’une perspective3. » En 1788, alors que la France s’agitait autour de la représentation aux états généraux, le même Joachim Cerutti publiait son Mémoire pour le peuple français. Il y lançait un cri d’alerte : « Le sujet de nos espérances est devenu celui de nos disputes4 […]. » Tel est, sans exception, le sort de toutes les révolutions : un chemin qui va de l’espérance à la discorde.

Révolution et histoire
  Le concept de « révolution », au sens politique, a été élaboré en Occident au xviiie siècle, à partir de situations historiques particulières en Angleterre, aux États-Unis et surtout en France. C’est un concept qui permet de penser un phénomène général de discontinuité dans l’histoire, soit pour le décrire ou le théoriser après-coup, soit pour le prévoir, le revendiquer ou même le planifier, donc pour le faire advenir. Les révolutions relèvent ainsi à la fois de la pensée programmatique, devenant idéologie, et de l’histoire des faits, en tant qu’historiographie.
  Concept historique, il est lui-même issu de l’histoire. Il évolue à mesure que l’histoire s’enrichit de nouvelles expériences comparables à celles qui ont provoqué les premières utilisations du concept. Chaque expérience nouvelle, rapportable aux plus anciennes par sa similarité, apporte ses vécus particuliers, avec son langage propre.
  Pour comprendre le concept de « révolution », il faudrait en refaire la genèse historico-spatiale, à travers le terme qui le dénote. C’est là que nous prenons conscience que ce concept n’est pas figé, parce qu’il ne peut pas l’être. Tout d’abord, parce que l’historiographie se déchire lorsqu’il s’agit de donner sens à un événement révolutionnaire spécifique. Ensuite, parce qu’il serait excessif de s’arrêter à un sens exclusif de la révolution. Cette dernière dépend des circonstances locales et internationales qui l’entourent. Ses origines, son contenu, sa portée, ses conséquences, ne peuvent obéir à un standard unique, encore moins à un quelconque déterminisme. Pour pouvoir distinguer le « phénomène » et le « concept » de révolution des notions voisines telles que révolte, insurrection, rébellion, mutinerie, soulèvement, sédition, émeute, il faut le cerner dans ses caractéristiques spécifiques. Il me semble par conséquent que pour définir une révolution politique, il faut strictement s’en tenir aux caractères communs qui puissent englober toutes les expériences de révolution dans l’histoire, y compris les dernières en date, les révolutions arabes entre 1964, date de la première révolution soudanaise, et 2019, année des soulèvements algérien, soudanais, libanais et irakien, en passant par le cycle des révolutions arabes de 2011. À partir de là, nous pouvons affirmer qu’une révolution se définit par la convergence de quatre éléments. 
    1) Une révolution commence par la négation d’une négation, le pouvoir de reprendre conscience de soi, d’en afficher le signe, de se révolter. Comme l’écrivait Albert Camus : « La révolte naît du spectacle de la déraison, devant une condition injuste et incompréhensible5. »

  2) La victoire de cette protestation, ce qui veut dire la chute d’un système socio-politique tout entier, ou simplement d’un régime politique avec ses hommes, ses symboles et sa Constitution.

  3) La formation d’un nouveau système ou d’un nouveau régime, ou au moins la reconnaissance de la révolution par le nouveau pouvoir.

  4) Un message, en fait un rappel de presque les mêmes principes de dignité, de justice et de liberté, ou encore d’unité, de fraternité ou de mieux-être social6.
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                6. En ce sens, une révolution
                    peut être dirigée par le pouvoir politique lui-même,
                    comme ce fut le cas de la Chine avec la fin des sept royaumes sous
                    l’empereur Qin Shi Huang (259-210 av. J.-C.) et ses réformes
                    culturelles, sociales et politiques, ou avec l’expérience
                    kémaliste, nassérienne ou bourguibiste.
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